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1.
Teddy regarda avec effarement l’avocat de son père, qui venait de lui lire le testament de ce dernier.
— Que je me marie ?
Benson hocha la tête d’un air grave.
— Oui, d’ici un mois. Sinon c’est votre cousin Hugo qui héritera de tout. Actions et propriétés, Marlstone Manor inclus.
— Mais c’est impossible ! Papa m’a assuré que ce manoir me revenait ! Il me l’a encore dit la veille de sa mort.
— Votre père a modifié son testament un mois avant que son cancer soit diagnostiqué. Comme s’il sentait qu’il ne lui restait pas beaucoup de temps et qu’il voulait mettre ses affaires en ordre.
Ses affaires ?
Mais Marlstone Manor n’avait rien à voir avec les affaires de son père ! Ce n’était pas un bien comme les autres. C’était sa maison ! Elle y était chez elle depuis toujours. Comment son père pouvait-il léguer la propriété familiale à son cousin, qui ne lui avait pas rendu visite une seule fois pendant sa maladie ? Que deviendrait-elle si elle perdait ce lieu qui était toute sa vie ? Les doigts crispés sur le bras du fauteuil en cuir, Teddy avait le cœur qui battait à tout rompre. C’était un cauchemar. Elle ne pouvait pas être réellement assise dans la bibliothèque en compagnie de l’avocat de son père. C’était un cauchemar. C’était forcément une erreur.
Pendant cinq mois elle s’était occupée de son père atteint d’un cancer du pancréas, et elle lui tenait la main quand il avait fini par s’éteindre. C’était la seule fois où elle s’était sentie proche de lui. Au cours des derniers jours, il lui avait dévoilé des bribes de son enfance. Ce qu’elle avait découvert lui avait permis de mieux comprendre pourquoi il avait un caractère aussi difficile. Pourquoi il était aussi exigeant et n’avait jamais cessé de lui faire des reproches. Pourquoi il était déterminé à tout contrôler et n’avait jamais tenu compte de son avis. Vers la fin elle avait réussi à trouver une place dans son cœur pour lui pardonner. Elle lui avait même dit qu’elle l’aimait. Ce qu’elle s’était juré de ne jamais faire. Et pendant tout ce temps il avait prévu de la duper ? De la trahir ? Elle déglutit péniblement, irritée d’avoir la gorge aussi nouée. Pourquoi était-elle tombée dans le panneau ? Comment avait-elle pu être assez stupide pour se laisser séduire par cette soi-disant complicité père-fille ?
— Mon père m’a laissée croire que Marlstone Manor serait toujours à moi, insista-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Pourquoi aurait-il changé d’avis ? Je ne peux pas être obligée de me marier pour garder ce qui me revient de droit. C’est tout simplement scandaleux !
L’avocat tapota le document ouvert devant lui avec son stylo.
— C’est un peu plus précis que ça… 
Il fit une pause, comme s’il cherchait ses mots pour tenter de la ménager.
— Votre père a également désigné le futur époux.
Le sang de Teddy se glaça dans ses veines.
— Le…  quoi ?
L’avocat poussa le testament vers elle.
— Il veut que vous épousiez Alejandro Valquez.
Teddy lut le nom. Vit l’homme dans son esprit. Grand, brun, yeux noirs, avec le sourire énigmatique d’un ange déchu. L’homme qui faisait tourner la tête des femmes dans le monde entier. Elle sentit ses joues s’enflammer. C’était une mauvaise plaisanterie. Son père ne pouvait pas l’obliger à épouser un homme à qui elle n’avait pas la moindre chance de plaire. A l’annonce de ce mariage, elle deviendrait la risée du monde entier. La presse ne se priverait pas de la ridiculiser. Alejandro Valquez et elle ? Elle imaginait déjà les gros titres. « L’éclopée du manoir et le play-boy argentin — Le mariage arrangé du siècle. » Qu’avait-elle fait pour mériter ça ? Prenant une profonde inspiration, Teddy regarda l’avocat. Il fallait qu’elle garde son sang-froid. Il devait y avoir une solution. Paniquer ne risquait pas d’arranger les choses. Et de toute façon, ce n’était pas son genre.
— Y a-t-il un moyen de…  contourner cette obligation ?
— Pas si vous voulez rester propriétaire de Marlstone Manor.
Elle regarda par la fenêtre le parc et les champs qui s’étendaient au-delà. Les prés verdoyants bordés de haies touffues, la rivière qui sinuait dans le bois qui bordait la propriété. Le lac aux reflets argentés, le sycomore, les hêtres et les ifs, imperturbables depuis des siècles tandis que la vie s’écoulait autour d’eux. Le manoir du Wiltshire et les terres qui l’entouraient étaient la maison de son enfance. C’était le cadre qui inspirait les végétaux pleins de fantaisie qu’elle dessinait pour illustrer ses livres pour enfants. C’était à la fois sa maison, son lieu de travail et son refuge. Le perdre serait un déchirement. A quoi avait pensé son père ? Le cœur de Teddy se serra. Ne l’avait-il donc pas aimée du tout ? Il savait pourtant à quel point elle détestait les hommes comme Alejandro Valquez. Ce dernier était un play-boy scandaleusement riche et très séduisant, qui — comme son frère cadet Luiz — ne sortait qu’avec des top models et des stars de cinéma. Des femmes superbes. Parfaites.
La seule fois où elle l’avait rencontré, plusieurs années auparavant, Alejandro ne l’avait pas remarquée. Les filles comme elle étaient invisibles pour les hommes comme lui. Son regard noir comme de l’encre ne s’était pas arrêté sur elle quand elle lui avait été présentée lors d’un championnat de polo où son père l’avait emmenée. Il l’avait à peine saluée d’un mot avant de repérer une grande blonde sublime qui se trouvait derrière elle. Et aujourd’hui, elle devrait l’épouser ? C’était insensé ! A quoi avait voulu jouer son père ?
Teddy n’avait jamais été proche de son père. Il n’avait jamais caché qu’il aurait préféré avoir un fils. Dès sa naissance, il avait toujours trouvé à redire à tout ce qu’elle faisait ou disait. Et pourtant, comme toutes les petites filles, elle avait continué à l’aimer. A rechercher son approbation. Il lui avait fallu des années pour comprendre qu’il était trop obsédé par son travail pour s’intéresser à elle. Rien n’avait jamais compté autant pour lui que de sortir vainqueur des batailles qu’il avait eu à livrer tout au long de sa carrière. Il n’avait jamais eu de temps à consacrer à sa fille, même s’il n’avait reculé devant rien pour obtenir sa garde après avoir divorcé de sa mère. Ça avait été pour lui une autre bataille à livrer. Et à gagner.
Etait-ce sa manière de la punir pour avoir conduit sa mère à une mort prématurée ? Ou bien avait-il tellement honte de la vie de célibataire que menait sa fille unique qu’il avait décidé d’y remédier en la liant à un homme qu’elle n’avait aucune chance d’attirer par un autre moyen ?
Le nom de Valquez était synonyme de richesse et de prestige. La bande de play-boys qui faisaient la fête avec autant d’enthousiasme qu’ils jouaient au polo. Si un jour les frères fêtards décidaient de se marier, ce ne serait pas avec des femmes comme elle.
Teddy reporta son attention sur l’avocat.
— Qu’aurait à gagner Alejandro à ce mariage ?
— Il y a vingt ans votre père a acheté des terres au père d’Alejandro en Argentine. La famille avait des problèmes financiers suite à l’accident qui a rendu Paco Valquez tétraplégique. Votre père en est toujours propriétaire malgré les nombreuses offres de rachat d’Alejandro. Ce dernier récupérera les titres de propriété le jour de votre mariage.
Elle était échangée contre une terre ? Elle était considérée comme un bien ? Comment son père pouvait-il lui faire ça ? On n’était plus à l’époque de la Régence. On était au XXIe siècle. Les femmes étaient censées choisir leur mari.
Tomber amoureuses.
Etre aimées en retour.
Depuis que ses parents avaient divorcé quand elle avait sept ans, Teddy rêvait secrètement de vivre un conte de fées. En dépit de l’exemple de ses parents et même si elle ne l’avait pas encore rencontré, elle croyait au pouvoir de l’amour. Les gens étaient censés tomber amoureux et le rester. Pas se marier par intérêt.
Comment pourrait-elle renoncer à son désir de se marier par amour ? Ce serait renier toutes ses valeurs. Elle refusait de suivre les traces de sa mère, qui avait épousé son père pour sa position sociale et que l’échec de son mariage avait exposée aux moqueries de tous.
Il y avait forcément un moyen d’éviter ce mariage.
— Qu’en pense Alejandro ? demanda Teddy à l’avocat. Est-il au courant ?
— Disons qu’Alejandro est coincé.
— Ce qui veut dire ?
— Selon les dispositions prises par votre père, si Alejandro refuse de vous épouser, la terre qu’il veut récupérer sera vendue.
— Mais il doit bien avoir les moyens de la racheter ?
L’avocat secoua la tête.
— Votre père a stipulé que, si Alejandro refuse de respecter les clauses du testament, elle devra être vendue à un promoteur. Il y en a déjà un qui a manifesté son intérêt. Il se portera acquéreur dès qu’elle sera mise sur le marché. J’imagine qu’Alejandro est prêt à tout pour la récupérer, même à épouser une parfaite inconnue. De ce point de vue, c’est un arrangement où vous seriez tous les deux gagnants.
Teddy fut assaillie par une bouffée d’amertume. L’avocat de son père pensait-il — comme tout le monde — qu’elle n’avait aucun espoir de trouver un mari ? Redressant les épaules, elle darda sur Benson un de ses légendaires regards glacials.
— Vous pouvez informer M. Valquez que je n’accepterai en aucun cas de l’épouser.
   
   
— Vous plaisantez ?
Dans son bureau londonien, Alejandro foudroya du regard l’avocat de Marlstone SA.
— Si vous voulez récupérer la terre de Mendoza que Clark Marlstone a achetée à votre père, vous n’avez pas le choix.
— Il ne l’a pas achetée à mon père, répliqua Alejandro d’un ton crispé. Il l’a volée. Il l’a payée beaucoup moins cher que sa valeur réelle. Il a profité de la situation financière désastreuse dans laquelle se trouvait mon père après l’accident. Il a manœuvré de façon à s’emparer de cette terre tout en faisant croire à tout le monde qu’il nous rendait service.
L’ordure…  Alejandro prit une profonde inspiration. Il allait devoir payer pour cette terre. Et le prix à payer était sa liberté. Ce qui lui était le plus cher au monde.
Il vérifia le prénom de la fille de Clark Marlstone.
— Qu’en pense Theodora Marlstone ? A moins que ce ne soit elle qui soit derrière tout ça ?
Il imaginait bien quel genre de femme c’était. Une enfant gâtée. Encore une petite aventurière qui voulait épouser un homme riche. Une fille à papa qui voulait la belle vie. Elle avait dû manipuler son père pour obtenir ce qu’elle voulait. Décrocher un mari riche et prestigieux sans avoir besoin d’un seul battement de cils.
Pas de ça avec lui.
— Elle est aussi contrariée que vous, répondit son avocat. Elle a l’intention de contester le testament.
Ben voyons…  Alejandro réprima une moue de dérision. Il savait très bien comment s’y prenaient les femmes. Theodora Marlstone allait protester et faire un scandale pour noyer le poisson. Pour lui cacher ses véritables motivations. Bien sûr qu’elle voulait l’épouser. Il était considéré comme une proie de choix. Un des meilleurs partis d’Argentine, sinon du monde entier.
— Quelles sont ses chances ?
— Elle n’en a aucune. Le testament est bétonné. Clark Marlstone l’a rédigé alors qu’il était sain d’esprit. Ce qu’il a fait certifier par trois médecins, sans doute parce qu’il se doutait que vous tenteriez l’un ou l’autre ou tous les deux de trouver un moyen de contourner sa volonté. Faire annuler ce testament risquerait d’être très compliqué et de coûter très cher. Mon conseil serait de vous y conformer et de prendre votre mal en patience. Ce n’est que pour six mois.
Facile à dire quand on n’est pas concerné…  Alejandro passa la main dans ses cheveux. Il avait déjà beaucoup trop de responsabilités avec Sofi et Jorge, les deux enfants des rues qu’il avait pris en charge et à qui il essayait de donner une éducation et une vie de famille. Du moins autant qu’il était possible pour un célibataire. Il n’avait pas besoin d’une épouse pour ajouter à ses problèmes. A quinze ans, Jorge était encore à l’âge où on hésitait entre se rebeller et respecter l’autorité, ce qui lui rappelait Luiz, son jeune frère, qui lui avait donné bien du fil à retordre. Sofi, âgée de dix-huit ans, était un peu plus mûre, mais elle avait récemment manifesté le souhait d’aller à Buenos Aires pour suivre une formation de coiffeuse et d’esthéticienne. Or il n’était pas enthousiaste à l’idée qu’elle parte vivre seule dans la grande ville.
Se marier serait déjà un choix difficile à faire s’il tenait suffisamment à quelqu’un pour l’envisager. Mais épouser une parfaite étrangère ? Le seul fait de penser au mariage le rendait nerveux. Il ne supportait pas la perspective de perdre sa liberté. De donner à une femme le pouvoir de disparaître de sa vie du jour au lendemain. Comme l’avait fait sa mère, qui un beau jour avait quitté son mari et ses fils pour refaire sa vie en France, laissant derrière elle son alliance, les papiers du divorce et deux enfants désemparés.
Lui-même avait tenté de s’engager une fois et l’expérience avait été un échec lamentable. Le pire, c’était qu’il ne l’avait pas vu venir. Ce qui le perturbait le plus, c’était de s’être voilé la face à cause de ses sentiments. L’expérience lui avait appris que les femmes n’avaient qu’un objectif en tête et il avait été assez stupide pour l’oublier. Ce qu’elles voulaient, c’était l’argent et la sécurité. Elles étaient prêtes à tout pour les obtenir. Elles tombaient amoureuses en fonction de l’importance du compte en banque des hommes. Et il n’avait pas l’intention de se laisser duper une seconde fois.
Aujourd’hui, il avait vieilli et mûri. Il ne laissait jamais ses sentiments mettre ses affaires en péril ni fausser son jugement. Ce n’était pas avec des sentiments qu’il avait reconstruit l’empire de son père. C’était en travaillant et en se montrant plus malin que ses concurrents. Lorsqu’un obstacle se dressait devant lui, il trouvait toujours un moyen de le contourner ou de l’abattre.
Et il n’avait pas l’intention de changer de méthode.
   
   
— Où est-elle ? demanda Alejandro.
Le majordome qui venait d’ouvrir la porte de Marlstone Manor haussa les sourcils.
— Mlle Teddy est occupée.
— Je suis sûr qu’elle parviendra à me caser dans son emploi du temps surchargé.
Alejandro réprima une moue cynique. Mlle Theodora Marlstone était probablement en train d’attendre que son vernis à ongles sèche, ou de recourber ses faux cils ou quelque chose dans ce genre. Pouvait-il y avoir plus futile qu’une fille à papa ? Et pourquoi ce surnom ridicule de Teddy ?
— Si vous voulez bien attendre ici, je vais l’informer que vous demandez à la ren… 
— Ecoutez, mon vieux, ne le prenez pas mal mais je n’ai ni le temps ni l’envie de faire le pied de grue en attendant que la maîtresse de maison ait fini de coller ses faux ongles. Ou vous me conduisez à elle ou je pars à sa recherche. Que choisissez-vous ?
— Ni l’un ni l’autre, intervint une voix froide derrière Alejandro.
Il se retourna. Une femme menue se tenait dans l’encadrement d’une porte ouvrant sur le hall. Pas de faux ongles ni de bronzage artificiel en vue. Ses cheveux tombaient sur ses épaules en boucles épaisses qui n’avaient visiblement pas été coiffées et ses vêtements semblaient sortir tout droit d’une friperie. Pantalon marron, chemise à carreaux toute froissée, et pull à torsades. Des vêtements masculins trop grands pour elle.
Pourquoi s’habillait-elle ainsi alors qu’elle était l’héritière d’une immense fortune ? Que cherchait-elle à prouver ? Les yeux d’Alejandro se posèrent sur la canne à pommeau d’os sur laquelle elle s’appuyait avec un air de défi. Il eut un étrange pincement au cœur.
C’était donc ça l’explication… 
— Mademoiselle Marlstone ?
— Señor Valquez, enchantée de vous revoir.
Alejandro s’efforça de masquer sa surprise.
— Nous nous sommes déjà rencontrés ?
Elle esquissa une moue qui pouvait passer pour un sourire. Cependant, ce dernier n’atteignait pas ses yeux gris-bleu, constata-t-il.
— Oui. Vous ne vous souvenez pas ? demanda-t-elle en relevant le menton.
Alejandro fouilla rapidement dans sa mémoire. Il connaissait beaucoup de femmes. Et il avait couché avec un grand nombre d’entre elles. Mais il ne gardait le souvenir d’aucune femme au regard si intense. Ses cils étaient noirs et épais malgré l’absence de mascara. Ses pommettes saillantes et son nez droit. Sa bouche pulpeuse, mais avec un pli cynique.
— Je crains que vous ne soyez obligée de me rafraîchir la mémoire. Mes activités m’amènent à rencontrer des tas de gens, fit-il valoir en esquissant un sourire.
Elle soutint son regard sans ciller. Comme si elle voyait derrière son masque d’homme sûr de lui l’adolescent timide qui avait été obligé de prendre la relève après l’accident de son père et la désertion de sa mère. Cependant, il aurait juré qu’elle n’était pas aussi imperturbable qu’elle le laissait paraître.
— Nous nous sommes rencontrés au British Polo Day il y a quelques années.
— Vraiment ?
— Le même événement au cours duquel vous avez fait la connaissance de votre ex-fiancée.
Sans se départir de son sourire poli, Alejandro serra les dents. Elle avait frappé au point le plus vulnérable. La peste. Tel père, telle fille. Elle jouait avec lui. Elle se moquait de lui.
Elle lui rappelait sa stupidité.
A vingt-quatre ans, il avait eu la sottise de croire que l’amour existait. Il avait cru qu’il pourrait être heureux avec quelqu’un qui l’aimerait autant qu’il l’aimait. Que sa fortune n’entrait pas en ligne de compte. Il avait éprouvé le désir irrésistible de construire une nouvelle famille, comme celle que sa mère avait détruite quand elle avait quitté son père, six mois après l’accident.
Il s’était trompé.
— Je suis désolé mais je ne me souviens pas de notre rencontre.
Alejandro étudia Theodora. Quel âge pouvait-elle avoir ? Entre vingt et vingt-cinq ans, sans doute. Mais sans maquillage et avec cette tenue de garçon manqué, elle paraissait beaucoup plus jeune.
— Avons-nous été présentés officiellement ?
— Oui.
Non, décidément, il ne se souvenait pas d’elle. Mais il était vrai qu’il croisait beaucoup de gens lors des tournois de polo. Tandis que son frère disputait les matchs, il faisait des affaires. Il arrivait souvent que des sponsors ou des grands patrons lui mettent leur fille sous le nez, mais il veillait toujours à séparer plaisir et affaires. De toute évidence, elle considérait comme un affront qu’il ne l’ait pas remarquée. Mais pourquoi se souviendrait-il d’elle ? Elle était aussi éloignée qu’on pouvait l’être de son genre de femmes.
— Vous deviez être très jeune à l’époque.
— J’avais seize ans.
Elle en avait donc vingt-six à présent…  Une femme sur la pente glissante de la trentaine, à qui son papa avait décidé de commander un mari par correspondance. Alejandro réprima une moue amère. Pourquoi était-ce lui qu’elle avait choisi ? Pourquoi pas un homme capable d’affronter la perspective du mariage ? Ou bien était-ce une façon de le punir de ne pas l’avoir remarquée autrefois ?
— Y a-t-il un endroit où nous pouvons discuter ?
Il jeta un coup d’œil au majordome, qui semblait sortir tout droit d’un film des années 1940.
— En privé ?
— Par ici.
Alejandro suivit Theodora et plissa le front. Elle boitillait imperceptiblement. Etait-ce dû à une blessure récente ? Ou bien était-ce permanent ? Et dans ce dernier cas, son père avait-il jugé qu’aucun homme ne voudrait l’épouser sans une compensation à la clé ? Elle n’était pas une bimbo, mais elle avait des traits réguliers, un teint de porcelaine et des yeux d’une couleur inhabituelle qui ne manquait pas de charme. Elle était d’une beauté discrète qu’on ne remarquait pas au premier abord, mais qui pouvait sans aucun doute se révéler subitement et vous couper le souffle.
Lorsqu’ils furent arrivés dans la bibliothèque, Theodora se tourna vers Alejandro.
— Voulez-vous boire quelque chose ?
— Qu’avez-vous à la jambe ?
Elle pinça imperceptiblement les lèvres.
— J’ai du whisky ou du cognac. Ou encore du vin. Rouge. Blanc. Champagne.
— Je vous ai posé une question.
Theodora plongea son regard gris-bleu dans celui d’Alejandro.
— Une question très impolie.
Il haussa les épaules. Quelle importance ? Il n’était pas là pour se lier d’amitié avec elle. Il était là pour se dégager du piège que lui avait tendu son père. Il voulait ce terrain. Il ferait n’importe quoi pour le récupérer. Mais pas ça. Le mariage était hors de question.
— Je ne suis pas venu boire un verre et discuter du temps qu’il fait. Je suis venu mettre un terme à cette absurdité.
Elle resta impassible. L’air déterminé. Implacable.
— Je ne vous épouserai pas.
— Bien sûr que non.
— Je n’ai pas l’intention d’épouser qui que ce soit.
— Moi non plus.
— Ce qui nous amène aux dispositions testamentaires plutôt fâcheuses de mon père.
« Plutôt fâcheuses » ? Pourquoi parlait-elle comme si elle sortait d’un roman d’une des sœurs Brontë ? Alejandro regarda Theodora se servir un verre d’eau de Seltz. Elle avait des mains délicates aux longs doigts fins, aussi blanches que le reste de sa peau. Ses ongles étaient très courts.
Si on ajoutait à cela ses vêtements informes et l’absence de maquillage, ainsi que de tout bijou, elle semblait avoir délibérément choisi de se rendre aussi peu séduisante que possible. Curieux…  Elle avait tout à y perdre. Si elle ne respectait pas les clauses du testament, c’était un parent lointain qui hériterait de tous les biens de son père à sa place. Quelle jeune femme renoncerait à des millions de livres ? Marlstone Manor et les terres qui en dépendaient représentaient une véritable fortune. Et il y avait plusieurs autres propriétés, ainsi qu’un portefeuille boursier qui lui permettrait de vivre sans problèmes d’argent jusqu’à la fin de ses jours.
— Vous ne saviez pas qu’il avait pris ces dispositions ?
— Non.
En un seul mot elle était capable de dire une foule de choses, songea Alejandro. Ses regards étaient très éloquents. Et en ce moment même, elle le considérait comme s’il était une créature hideuse qui faisait tache dans sa bibliothèque au décor raffiné. Or il n’avait pas l’habitude que les femmes le regardent avec dédain. Il avait l’habitude qu’elles soient en admiration devant lui. C’était comme ça quand on avait de l’argent. Tout le monde aimait l’argent. En particulier les femmes. Rien n’ouvrait plus facilement la porte de leur chambre que l’argent.
Le mépris affiché par Theodora Marlstone changeait un peu et il fallait bien reconnaître que ce n’était pas désagréable. Il y avait longtemps qu’une femme n’avait pas éveillé son intérêt à ce point. Un frisson parcourut Alejandro. D’autant plus qu’à cause de ses affaires et de ses responsabilités de chef de famille, il négligeait sa libido depuis quelque temps. Par ailleurs, il n’y avait rien de plus excitant que la perspective d’une bataille qui n’était pas gagnée d’avance… 
Même s’il ne doutait pas de pouvoir séduire Theodora Marlstone. Aucune femme ne lui résistait. La vanité n’avait rien à y voir. C’était comme ça. Depuis la rupture de ses fiançailles, il enchaînait les liaisons éphémères. Il ne restait jamais plus de quelques semaines avec la même femme. Il prenait ce qu’il y avait à prendre, puis il s’éclipsait avant qu’elle ait le temps de faire des projets d’avenir.
— Que comptez-vous faire au sujet de cette situation…  fâcheuse, dans laquelle nous nous trouvons ? demanda-t-il.
Relevant le menton, Theodora darda sur lui un regard étincelant qui fit courir un nouveau frisson le long de son épine dorsale.
— J’ai demandé à un avocat de se pencher sur le problème.
— Je vous souhaite bonne chance… 
Elle plissa le front.
— Qu’est-ce que vous insinuez ?
Alejandro se dirigea vers les rayons de la bibliothèque. Tous les classiques étaient présents. Pas de surprise de ce côté. Quelques livres récents, surtout des thrillers et des romans d’aventures. Et un nombre plus important de romans sentimentaux. Intéressant. La sage Teddy Marlstone rêverait-elle secrètement d’être séduite ?
— Je vous ai demandé ce que vous insinuiez.
Avec un sourire, Alejandro remit en place le livre qu’il venait d’examiner. Il allait peut-être enfin voir qui elle était vraiment sous ses dehors guindés.
Il se retourna.
— D’après mon expérience, les avocats conduisent des voitures de luxe payées par leurs clients.
Teddy déglutit péniblement, montrant pour la première fois un signe de nervosité.
— Et alors ?
— Etes-vous sûre d’en avoir les moyens ?
Deux petites taches rouges apparurent sur les pommettes de Teddy mais son regard resta glacial.
— Je ne vivais pas aux crochets de mon père, si c’est ce que vous insinuez. Je gagne ma vie.
— En tant qu’illustratrice de livres pour enfants, c’est bien ça ?
— En effet.
— Je n’ai jamais eu l’occasion de voir votre travail.
— Je peux vous garantir que j’ai beaucoup de succès auprès du public qui m’importe.
Alejandro réprima un sourire. Il ne s’attendait pas à éprouver un tel plaisir à leur joute verbale. Elle était collet monté mais aussi farouchement orgueilleuse. Il aimait les gens capables de défendre ce en quoi ils croyaient sans se laisser intimider par l’ego ni le statut social des autres. Elle n’était pas déstabilisée par lui ni par sa réputation et elle ne tentait pas de masquer son antipathie. Il appréciait beaucoup cette attitude.
— Nous avons un mois pour décider ce que nous allons faire.
Teddy releva de nouveau le menton.
— J’ai déjà pris ma décision.
Lui aussi…  ou du moins c’était ce qu’il pensait jusque-là.
Un mariage blanc limité dans le temps était peut-être une option à envisager, après tout.
Il voulait absolument récupérer cette terre.
Mille hectares qui avaient appartenu à sa famille pendant des générations et qui lui appartiendraient encore aujourd’hui sans la fourberie du père de Teddy. Il prévoyait d’agrandir son haras de poneys de polo et de construire une résidence de tourisme attenante. Comportant d’excellents pâturages, idéalement située et facile d’accès, cette terre était indispensable à la réalisation de son projet dans le cadre du développement durable, un point qui lui tenait particulièrement à cœur. Si c’était le parent de Teddy qui en héritait, ne risquait-il pas de la vendre à un promoteur ? Il y en avait des tas à l’affût de terrains à exploiter. Cet endroit serait défiguré et sa propriété actuelle aussi. Il fallait empêcher ça. Il était prêt à tout pour l’empêcher.
Presque tout.
— Etes-vous réellement prête à renoncer à tout ça ? demanda-t-il avec un geste de la main désignant le manoir dans son ensemble.
— Et vous, êtes-vous réellement prêt à épouser une étrangère pour quelques hectares de terrain ?
Il promena sur Teddy un regard appréciateur, qui s’attarda sur les petits seins fermes que le pull ample ne parvenait pas à masquer complètement.
— J’y pense.
Elle ouvrit de grands yeux, comme si elle n’en croyait pas ses oreilles.
A vrai dire, il n’en croyait pas les siennes non plus…  Venait-il vraiment de dire « J’y pense » ? Il pensait au mariage ?
Au secours.
— Pourquoi ce terrain est-il aussi important pour vous ? demanda Teddy.
S’il y avait une chose qu’il avait apprise en affaires, c’était de ne jamais montrer trop d’intérêt pour ce qu’on voulait obtenir. Ça donnait des armes à la partie adverse. Il fallait affecter le détachement. Comme si pour lui ce terrain était un bien comme un autre.
— Le problème, ce n’est pas le terrain. C’est de savoir si je ne trouverais pas dommage que vous perdiez tout pour avoir refusé un mariage blanc de six mois.
Teddy déglutit péniblement pour la deuxième fois.
— Vous avez dit…  blanc ?
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Le fiancé argentin

Elle devra se marier ou elle perdra son héritage, ce domaine
de Marlstone Manor qu'elle chérit plus que tout au monde.
Un dilemme cruel pour Theodora, d'autant qu'elle découvre bientét
le nom du fiancé que son pere lui a choisi : Alejandro Valquez.
Sublime, charismatique, impitoyable, Alejandro ne cache pas le
désintérét qu’elle lui inspire : il s'agira d'un mariage de facade,
rien de plus, méme s'ils vivront ensemble en Argentine. Tiraillée
entre haine et désir, Theodora finit par accepter cette offre qui
larévulse...

Sous l'emprise dun play-boy

Daisy est sous le choc : a-t-elle vraiment annoncé a la presse qu'elle
était engagée dans une relation sérieuse avec Luiz Valquez, le
célébre joueur de polo ? Bien siir, elle n"avait pas d'autre choix pour
préserver sa réputation, alors que les journalistes |'avaient surprise
au petit matin sortant de la chambre d’hétel de [illustre play-boy.
Hors de question pour elle, institutrice distinguée dans une école
privée de Londres, de laisser penser qu’elle s’est abandonnée
a une aventure d'un soir... Pour sauver les apparences, elle est
désormais condamnée a passer le reste de son séjour a Las Vegas
aupres de Luiz...

Succombez aux play-boys dArgentine !
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